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AUJOURD'HUI, LIRE: 
LA GUERRE S U D - A F R I C A I N E • L'An*i«-

tsrr* demande la paix. — oéetaratlena du doe-
***»• «^avalai 

N O U V E L L E E X E C U T I O N M I L I T A I R E I 
I I » setdat fusillé à Oran. — Harrtslae détail* ; 

D R A M E P A S S I O N N E L i UN rentier tjtll tUé 
aa feestn* * t M euieMé i 

D R A M A T I Q U E T E N T A T I V E D E S U I 
C I D E A L I L L E i Una Jeta» Ella qui aa préoi-
plta d'un deuxième ê t e s * ; 

T E R R I B L E D R A M E D E LA F O L I E • U n * 
•tant «fui Jette ses traia enfante à reau. 

Impudence Jlationaliste 
Je ne sais rien de plus impudent, de plus 

Contradictoire, de plus lourdement grotesque 
que l'attitude de nos bons nationalistes de
puis le commencement de la campagne an-
glo-boer. 

A las entendre et A les lire, on serait tenté 
de croira que c'ast François Coppée qui, de 
Paris, dirige les opérations contre Kitche-
ner, et que les commandos, dans l'Afrique 
du Sud, sont entièrement composés de mem
bres de la Patrie Française. 

Les généraux boers n'inaugurent pas une 
tactique, n esquissent pas un mouvement, 
sans qu'aussitôt quelque patriote profession
nel ne prenne la plume pour disserter grave
ment sur les mérites de l'opération. Et c'est 
alors, a travers l'espace, des conseils mys
térieux et troublants dont il semble que les 
compatriotes de Kruger ne sauraient faire 
fi sans courir à leur perte. 

Au moindre succès remporté sur les An-

f lais, on pavoise à la Patrie, op. illumine a 
Bclio de Paris. 
Un habitant du Transvaal ne débarque 

pas en France sans qu'aussitôt il soit acca
paré, exhibé, harangué par les messieurs 
nationalistes. 

Chose curieuse, il semble que leur enthou
siasme boérophile grandisse avec l'approche 
des élections. Déjà ils ne disent plus : • Les 
Boers ont remporté », mais bien : « nous 
avons remporté une nouvelle victoire sur 
rennemi... n 

C'est une véritable confiscation de gloire, 
• t vous venez qu'au cours de la période 
électorale les vaillants officiers que Jules 
Lemaitre a ériges en candidats essaieront 
«S ee dédommager ili ! • • • • rtsi— pua in 
M U d'autan en «Mantowant «n* iarg* part 
des victoires de Dewet et de Bolha. 

Car il y a ceci de particulièrement comi
que dans l'attitude des maîtres gaffeurs du 
nationalisme, o i e chacune de leurs moque
ries & l'adresse des généraux anglais nat
tas, se transforme en soufflets sur la joue 
des vaillants guerriers de la Patrie Fran
çaise, dont il n est peut-être pas un qui n'ait 
aussi quelque raclée & son passif. Tourner 
Jdethuen en dérision quand on a autour de 
soi tant d'officiers de Metz et de Sedan, ce 
n'est, on l'avouera, guère aimable pour ces 
derniers. 

Puis, quel manque de logique encore, 
quelle incohérence de la paît de césariens, 
partisans irréductibles des aimées perma
nentes, vigoureusement disciplinées et hié
rarchisées, conduites par des chefs a galons 
•t a panaches, dans cette admiration mani
festée journellement pour les succès d'une 
milice de laboureurs, dont les chefs, élus 
par leurs soldats, vivant avec eux sur le 
pied de légalité la plus cordiule, ne portent 
aucune marque distinctive de leurs gra

des. 
Constater avec enthousiasme, pendant 

Slus de deux années, la supériorité éclatante 
e trente mille miliciens marchant sous les 

ordres d'officiers élus, auprès de trois cent 
mille soldats, encadrés et commandés a ̂ eu-
ropéenne, n'est-ce pas un peu bien contradic
toire avec la campagne d'outrages dont on 
nous gratifie, nous, socialistes, quand, met
tant à profit les leçons qui nous sont données 
dans IVVJrique du Sud, nous réclamons une 
transformation fondamentale de l'armée 
française. 

Mais ce n'est pas en cela seulement que 
divague le nationalisme boérophile, c'est 
aussi quand1 il offre triomphalement en exem
ple à tous les peuples du monde l'héroïsme 
déployé par les républicains du Transvaal 
et de l'Orange pour la défense de la patrie 
et des traditions nationales. Le même na
tionalisme oublie qu'il n'avait pas, hier, as-

MMI 
ses d'opprobre et de malédictions à jeter a 
la face des Chinois quand ils s'employaient 
de leur mieux à repousser de leur pays l'in
vasion étrangère. 

Tous ces farceurs sinistres, qui ont ap
prouvé les exactions das soudards euro
péens en Extrême-Orient, — assassinats, 
rapines, viols, incendies, — ont des atten
drissements de crocodiles sur la magnani
mité des Boers. 

La conduite généreuse, si profondément 
humaine, de ces braves Transvaaliens, qui 
répondent au mal par le bien, respectant la 
propriété d'autrui quand leurs fermes ont 
été brûlées et pillées, soignent et libèrent 
les prisonniers alors que les Anglais fusil
lent les leurs et, dans les camps de concen
tration, font mourir, par milliers, de faim 
et de mauvais traitements, les vieillards, 
les femmes et les enfants, un tel contraste 
arrache des larmes d'admiration a Millevoye 
et à ses amis. 

Seulement, si les républicains du Sud de 
l'Afrique avaient suivi les conseils de nos 
bons nationalistes, combien leur attitude eût 
été différente depuis le début des hostilités. 

Ils eussent incendié les fermes des colons 
anglais, fait sauter les mines, pillé les vil
les dans le Capland et le Natal, bref, opposé 
violence a violence, sauvagerie à sauvage
rie. 

En sorte que si les décerveleurs de la Pa
trie Française pouvaient être sincères en 
quoi que ce soit, ce dont ils féliciteraient sur
tout les Boers ,c'est précisément de n avoir 
pas suivi leurs détestables incitations. 

Mais l'impudence nationaliste n'a pas de 
limites. Tout devient matière a réclame pour 
les gens de la bande à Coppée. Ils ont, du 
reste, un tel mépris pour le suffrage univer
sel qu'ils le jugent incapable de discerner le 
vrai du faux, et de comprendre, par exem
ple, que les événements de l'Afrique du Sud, 
sont le triomphe du régime de la liberté sur 
celui des tralneurs de sabres qu'on voudrait 
imposer à la France. 

Aristide BRIAND. 

ROUBAIX, 146, Rue 8alnt-Jean, 146, ROUBAIX 
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IX 

LA POLITIQUE 

INCOHÉRENCE 
La Chambre ne sait pas s'éteindre avec di-

gr té. Elle discute au milieu de la plus com
plète incohérence. Ses gastes n ont rien de 
beau. Ses actes sont fous. Elle défait en un 
scrutin ce qu'elle a mis des lieures et, parfois, 
des séances à édifier. Telles la loi de six ans et 
celle de la double candidature. 

On sait comment la loi de six ans a été en
terrée. La majorité qui l'avait votée, s'est subi-

préseater dans deux circonscriptions différen
tes, il a disparu, escamoté en un tour de mains. 

Et pourtant c'était là une sage mesure que le 
pays aurait comprise, car la loi du 17 juillet 
i88g en interdisant les candidatures multiples 
a fermé trop brutalement la porte du Parle
ment à des hommes de valeur, en ce sens 
qu'elle les soumet aux caprices d'un scrutin 
unique. 

La Chambre le sentait bien ; mais effrayée 
du c toile » qu'avait soulevé son vote sur la 
prolongation du mandat, elle a eu peur qu'on 
l'accusât encore de faire œuvre intéressée. 

Heureusement, elle n'a pas été prise des mê
mes scrupules en ce qui concerne l'affichage 
électoral. 

A ce sujet, elle a voté, à la course, des dispo
sitions qui mettront fin, si le Sénat les sanc
tionne — et il ne nous paraît pas qu'il puisse 
s'y refuser — à l'orgie de papier à laquelle se 
livraient les candidats millionnaires et leurs 
richissimes comités. 

Dorénavant, dans toutes les villes de plus de 
10,000 âmes de population agglomérée, pour 
toute élection au scrutin uninominal, qu'elle 
soit législative, départementale ou communale, 
les candidats ne pourront afficher qu'en des 
emplacements rigoureusement délimités et 
dans des conditions d'égalité absolue. Des pé
nalités pécuniaires et corporelles atteindront 
les contrevenants. 

C'est là de bonnes mesures et l'on est surpris 
que dans la frousse où elle est de son Juge, la 
Chambre ait eu le bon esprit de les prendre. 

Mais il est probable que son effort en matière 
de réformes électorales se bornera à cela. 

Elle est trop fébrile pour faire davantage. 
Souhaitons que le spectacle qu'elle donne 

serve de leçon aux élus de la prochaine législa
ture. 

La preuve est faite, en effet, que ce n'est pas 
au moment où son mandat expire qu'une Cham
bre peut donner au Suffrage Universel des rè
gles dignes de lui. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

""•"•••mmmmmmmM—M—ia>^wmmm 

CHROlUÏOSJtlMTIFIJOB 

La Navigation Electrique 

Il ne faudrait pas croire que l'idée d'em
ployer l'électricité pour la navigation soit ré
cente, car, en 1839, le physicien russe Jacobi, 
reçut du tsar une somme de 60.000 fr. pour 
l'application d'une machine à propulsion d'un 
yacht de plaisance. 

Jacobi fit des essais sur la Neva, a Saint-
Pétersbourg ; l'embarcation remonta un 
fort courant, mais la pile employée pour ac
tionner le moteur dégageait une grande 
quantité de vapeurs rntreuses et hippo-azo
tées : si bien que les personnes embarquées 
durent suspendre l'expérience a plusieurs re
prises 1 

Le moteur du physicien russe était com
posé d'un disque de fer, que trois forts élec
tro-aimants faisaient tourner, et qui commu
niquait son mouvement de rotation à deux 
roues à palettes, placées sur les flancs du ba
teau. Il était actionné par une pile de Groves-
Bunsen de 128 couples. Mais Jacobi n'était 
parvenu a obtenir TU'une force de 48 kilo-
grammètres, malgré les courants assez puis
sants qui rougissaient en quelques minutes 
un fil de platine long de 2 mètres : c'était 
trop peu, en raison de l'excessive dépense 
de la pile. 

Après de consciencieux travaux, Jacobi 
déclara le problème insoluble ; il l'était en 
effet pour là science de l'époque. 

La question revint au jour en 1866, M. de 
Molin, ingénieur français, construisit, a cette 
époque, un canot électrique qui fut essayé 
sur le lac du bois de Boulogne : il remonta 
contre le vent, malgré sa charge de 14 per
sonnes. 

Un des meilleurs systèmes fut sans con
tredit celui de M. G. Trouvé ; son bateau me
sure 5 m. 50 de long sur 1 m. 20 de large et 
pèse 80 kilos. Au centre, se trouvent placées 
deux batteries à sir éléments de piles au 
bichromate de potasse, d'un poids de 24 ki
los Le moteur ne pèse que 5 kilogrammes et 
est fixé à une tablette inhérente au gouver
nail. Les fils conducteurs, qui sont en même 
temps isolants, servent de • tire-veilles pour 
gouverner. 

La machine électrique se compose d'une 
bobine Siemens dont 1 énergie est très gran
de. Cette bobine actionne une roue, laquelle 
communique son mouvement au moyen 
d'une chaîne sans fin a une hélice à trots 
branches. 

M 
trique, inventé par 
fonctionné avec succès en 1880, sur la rivière 
la Liane, près de Boulogne-sur-Mer. 

L'inventeur emploie, de même que M. 
Trouvé des piles de bichromate, mais son 
moteur, au lieu d'être placé sur le gouvernail, 
est au contraire disposé au centre du bateau 
et communique son mouvement a l'hélice au 
moyen d'un arbre de couche. 

La vitesse de rotation du propulseur, cons
tatée pendant les expériences tentées en 1880, 
fut de 30 à 110 tours par minute, selon l'éner
gie du courant électrique, et la vitesse obte
nue s'éleva de 15 à 25 kilomètres à l'heure. 
Le prix d'entretien de la pile étant de 1 fr. 80 
a l'heure. Ce bateau était à fond plat et pou
vait porter trois personnes. 

Depuis cette époque, les « électric-boats » 
ont progressé ; il existe actuellement des 
yachts électriques aux noms appropriés de : 
Vol ta, Eclair. Morse, etc. La marine françai
se possède aussi plusieurs canots, mus par 
des dynamos et destinés au service des ports. 

Enfin, aux Etats-Unis, on a parlé d'action
ner électriquement, au moyen d'accumula
teurs, les torpilleurs de surface «garde-côtes»: 
M. Child a fait tous les calculs pour trouver 
la possibilité de cette transformation. Ces 
navires n'auraient, il est vrai, qu'un moyen 
d'action très restreint, mais l'absence de 
bruit, provoqué par l'appareil moteur, com
penserait certainement leur manque d'auto
nomie, puisqu'ils pourraient s'approcher de 
1 ennemi, presque sans être entendus 1 

Si la navigation électrique est actuellement 
très pratique sur les fleuves et les rivières, il 
n'en est pas de même en mer ; quel serait le 
générateur d'électricité capable de produire 
une force de plusieurs milliers de chevaux, 
nécessaire a la propulsion des gros navires 
et cela sans l'aide d'un moteur thermique 
auxiliaire ? En 1889, M. •Siemens, parlant au 
Congrès de Londres, déclara qu'il faudrait à 

un navire de 6.000 tonnes plus de 40.000 ton
nes d accumulateurs, pont lui pennattra de 
franchir l'Atlantique 1 

Jusqu'Ici et sur ce point, fi faut l'« 
l'électricité e:t vaincue par la vapeur I 

Lua 

L A POMME 
Evidemment, M. le docteur Granville-Lou-

ther, pasteur méthodiste de Mac-Phuton 
(Kansas), ne sera pas conduit au bûcher en 
expiation de ton hérésie. Son procès n'en est 
pas moins suggestif. Ce pasteur a des vues 
personnelles et des délicatesses exagérées. 
Il croit en Dieu d'une Ame fervente, mais cer
tains détails de l'histoire sainte lui semblent 
sujets à caution. Cest ainsi qu'il ne veut 
point admettre que notre mère Eve ait été 
tentée et séduite par un serpent, ici, sa foi 
se désole et sa pudeur crie-: << Shocking ! » 
Par un beau mousquetaire, passe encore.' 
Mais par un reptile t 

Il taut se rappeler qu'il n'y avait pat de 
mousquetaire au temps de notre mère Eve, 
et qu'elle passe pour avoir longtemps vécu 
seule dans le paradis enchante', avec Adam, 
très brave homme, mais mari un peu en
nuyeux. Des lors, le problème n'est pas sans 
difficulté. Nous ignorons comment le pasteur 
de Mac-Phuson fa résolu, mail on nous ap
prend que, dans tout tes sermons, U t'est 
élevé contre l'hypothèse la plus répandue, 
d savoir ce flirt avec un serpent dont le petit 
cadeau était une modeste pomme. Ah I les 
femmes qui méconnaissent leurs devoirs ont 
fait bien du chemin depuis que le paradis 
fut fermé à ta première qui donna det coups 
de canif dant le contrat, bien avant l'appa
rition des couteliers et des notaires •' 

Mais, même si la faute d'Eve est admise, 
on peut écrire, n'est-ce pas T que la coupable 
doit bénéficier de la prescription, et qu'il n'y 
a pas lieu de rouvrir un procès où preuves 
et témoignages font tout à fait défaut. Le 
pasteur n'en est pas moins convoqué devant 
la juridiction ecclésiastique. Ses sentiments 
chevaleresques l'ont, en effet, induit en hé
résie, et on veut lui démontrer clair comme 
le iour qui vouloir être galant homme il a 
totalement oublié d'être pasteur. Pauvre ré
vérend ! Il sera censuré, cela n'est pas dou
teux, et ensuite, s'il a quelque indépendance, 
il devra fermer sa Bible et ne plus adresser 
ses sermons qu'à lui-même. El, bien que 
Vhumanité ait quelque f>eu marché en ces 
derniers siècles, on ne peut s'empêcher de 
trouver à cet extraordinaire incident un par
fum de moyen-dge. et de chercher autour 
de soi, quand on révoque, l'ombre sinistre 

!» 
Dans une autre commune» à Episy, un élec

teur lui rappela, «n réunion publique, laa 
histoires du coup de revolver a Rennes. 

— Et le trou de balle ... . . 
Le brave paysan voulait dira : u Les cures 

vous firent envoyer des balles, et vous leur 
demandez des bulletins de vote ! Ce n'est pas 
une rancune ordinaire. » 

M. Labori comprit tout de travers. Croyant 
à une mauvaise allusion, emporté par l'agita
tion des conférences électorales, il dit : 

— Mon trou de balle, je vais vous le mon
trer t 

Et le voilà qui Jette sur la tribun* paletot, 
gilet, chemise, tout sauf le pantalon. Puis il 
montre à l'assistance ahurie les tracas d* sa 
blessure. 

Après quelques semaines de pareilles exci
tations, le pauvre homme rentrera à Paris 
tout a tait méconnaissable. 

ZT^--— ^ i — . . . . ̂ j . y*B***M:~W«* «ur te monde la ban-
1e, inventé^ par M. de S • - • - *w CRJFF. 

Ça ne se voit pas 
Le prince d'Autatt-Dessau quitta l'autre 

jour sa capitale pour se rendre à Berlin. Dans 
le même train que lui voyageait un député 
socialiste allemand. 

A Wtienburg, changement de voiture. Tout 
le personnel de la gare et quelques fonction
naires étaient le pour payer au prince un 
juste tribut d'hommages. 

Ils virent passer un monsieur distingué et 
lui servirent leurs petits compliments. C'est 
le député socialiste qqi les écouta. 

Pendant ce temps, le prince, mélancolique 
et seul, portait son bagage a main dans son 
nouveau compartiment. 

On en rira longtemps & Witenburg. Et cela 
nous rappelle la réponse que reçut un jour un 
autre personnage illustre d'un homme d'équi
pe qui l'avait légèrement bousculé : « Prenez 
garde que je suis prince ! » lui dit-il. 

— Ça ne se voit pas, riposta l'autre. 

Lie trou de balle 
Par quelques conférences et quelques arti

cles de pauvre éloquence et de politique 
confuse, M. Fernand Labori eut vite démoli 
le piédestal sur lequel avaient dressé sa sta
tue les admirateurs de sa lutte vaillante pour 
la Vérité et la Justice. 

M. Labori en est maintenant venu à la po
litique électorale. Le piédestal, la statue rou
lent dans les plus bizarres décombres. 

Il est candidat dans l'arrondissement de 
Fontainebleau, et candidat de la réaction. 

Naguère il fit une conférence dans la com
mune de Larcnant Cest le cure qui la pré
aida. 

Concurrence Cléricale 
D* Brest, on annonce que 1* député Qay-

raud aura pour concurrent l'abbé Sleuhen, 
curé de Saint-Renan. 

Robe contre roble ne vaut, dit-on, au Pa
lais. On ne pense évidemment pas de même 
è la sacristie. Et la campagne électorale pro
met d'être très chaude dans la circonscrip
tion jusqu'ici dévolue a l'auteur des vers à 
la petit* cousin*. 

Ne nous en plaignons pas. Quand les prê
tres se mangent entre eux, les fidèles s'ins
truisent 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

S"fc&t,is"fciçrTJi.*3S 
En 1901, la consommation de la houille a 

été pour la France de 47 millions et demi de 
tonnes, sur lesquelles les houilles étrangères 
sont représentées dans la proportion de 
3 0 * . 

La diminution, par rapport a 1900, est de 
1.330.000 tonnes. Mais la consommation a 
été plus élevée qu'en 1899. 

D'où il résulte qu'il ne faut pas trop se 
plaindre de 1901, sous cette réserve que les 
statistiques les plus consolantes ne le sont 
pas pour tout le monde. 

wuand les statisticiens proclament, par 
exemple, que la richesse générale augmente 
combien dé personnes peuvent s'écrier : 

— Hélas ! nous ne nous en apercevons pas ! 

C2£L &-t T-.SL 

coule à l'i 
on peut même défa dire la mort, «comptée en 
Bourse. 

Pour las actions des douze plus grandes com
pagnies fondées par le • Napoléon du Cap > — 
la Cbortered comprise — la baisse provoquée par 
les mauvaises nouvelles de M. Cecil Rhodes, du 
17 février au 15 mars, est évaluée a 7441,488 li
vres sterling, soit 17S.537JU0 francs. Pour l'en
semble de toutes les compagnies • rhodesiennes m, 
le Financial JVeui estime celte perte à Su millions 
sterling, soit un demi-milliard de francs. Voua 
un grand homme bien cher S son pays I.„ 

CURIEUX TQJJR DU MONDE. 
La ville d'Adélaïde, dans l'Australie méridio

nale, vient de recevoir la visite d'un journaliste 
allemand qi\ a déjà couvert S bicyclette la dis
tance de dus de 50.000 kilomètres, dans le voyage 
qu'il a entrepris autour du monde. Pour gagner 
un pari de 30,000 francs, U doit accomplir les 
actes suivants : 

Etre en contact personnel avec trois souverains, 
tuer un animal sauvage dons chaque pays, écrire 
100 articles, tirer 1,000 photographies, faire 100 
lectures, et gagner assez d'argent pour vivre et 
payer ses frais.de voyage. Dans chaque ville vi
sitée, il doit obtenir la signature des personnes 
connues pour certifier son passage. 

Cinq ans lui sont accordes pour accomplir ce 
voyage, dont l'itinéraire affecte la forme du chif
fre 8, et comprend un parcours total d'environ 
100.000 kilomètres. 

PLVIE BRLLANTE. 
Des savants ont observé que depuis quelque 

temps le Vésuve lance de son cratère des bouf
fées de vapeurs qui sont saturées d'acide chlorhy-
drique. 

Il en résulte que lorsque ces vapeurs se conden
sent, U se produit une pluie appelée là-bas «pluie-
acide ». 

Cet arrosage abîme complètement la jeune vé
gétation et surtout les vignes. Les feuilles et les 
bourgeons sont tout brûlés. Aussi la contrée au
tour du Vésuve prend-elle un aspect de plus en 
plus désolé. 

Les vignerons réclament du gouvernement une 
indemnité pour les désastreuses fantaisies du vol
can. 

Paris, ts mars. — La séance est ouvert* à dMBg 
heures sous la présidence de M. DESCHANEL. 

M. CASTEUN dépose une proposition tendant É 
modifier la loi du 2 juin 1891 sur le paît mutuel. 
Il demande que les fonds soient distribués par 
1 i- dit sous la cou truie du Parlement ou réparti* 
par une société. 

M. JEAN DUPUY, ministre de l'Agriculture, pro
met d'étudier la question et la proposition est ren
voyée après ur~enc* déclarée a la Commission, dtf 
législation fiscale. 

La Note Franco-Russe 
UNE QUESTION A M. DELCASSÉ 

M. DENYS COCHIN monte a la tribun» pouf 
adresser au ministre des Affaires étrangères uaé 
question sur le dernier acord franco-russe. 

L'orateur dit que la Russie et la France, toute* 
deux voisines de la Chine, ont des intérêts diffé
rents. 

11 expose la sltnaWnn de la Rassis en Manchou-
rie, dont la conquête n'est DOS compléta, mais sut" 
laquelle la Chine n'a plus qu'une nomination aa* 
minai*. La Russie a par son chemin de fer un*» 
voie de pénétration directe en Chine. Un jour ai 
l'autre, elle franchira le fleuve qui l'en sépara 
nouveau Rubicon. 

On vient d'apprendre que l'Angleterre et M 
Japon se donnent la main pour garantir par uni 
traité l'intégrité de la Chine et de la Corée. Or* 
quoique n'ayant pas d'intérêts das le Nord de 1*1 
Chine, nous avons répondu par un accord tranoor 
russe. 

Quel est notre intérêt T Jusqu'où sommes noud 
engagés f Une alliance doit être gérée par les re
présentants de l'un et l'autre pa-s: qui n'ont paa 
le droit d'être généreux et d'oublier les intérêts 
qui leur ront confiés. ITris bien sur amers bancs4 

Je suis partisan de l'alliance. Mais l'alliance est-
elle faite pour permettre S l'un des contractant* 
d'engager l'autre dans ses entreprises T \Applav* 
Ossements sur divers bancs./ 

Réponse) de M. Del cassé 
M. DELCASSE, ministre des Affaires étranger** 

monte è la tribune. /Mouvement d'attention./ 
Le ministre rappelle les explications fournie* 

par lui au Sénat, le jour menu où était rendu pu
blique la réponse de la France et de la Rusai* S) 
la communication du traité anglo-japonaia. 

J'avais déclaré et je répète — continue 1* a 
te* — que ia poliai^u française n'est """"~"t» 
modifiée. 

Qu'arrivera-t-il. demsnrle M. Denys Cochln, al 
la difficulté prévue par le dernier paragraphe d* 
l'accord vient a surgir t U taut pour nous amanaf 
S agir, que la China ac't atteinte dans son intégrué) 

r en pareil «as. cour une grande 
ne serait-ce pas abdiquer T 

M. Denys Cochin voit surtout le péril au nom d* 
la Chine, osermit-U atlirmar c t'eu aucun cas l'or*/ 
ge ne pourrait sa former au Sud. 

Un* »"»'"" bien cardée décourage la tenta* 
non. La vérité, c'est eue toutes les iiunsanrn» ont 
un égal intérêt à c* que les principes solennelle
ment proclamés "ar e-̂ cs, soient partout inspec
tes, S ce que la Chine demeure indépendante et 
ouverte a la libre lutte des intelligences et d*> 
capitaux du monde entier. 

Il n'y a pas en Extrême-Orient des forces «n OSJr 
posiuon : i l y t 11 concours de forces vers s* 
même objet : le maintien du statu guo et d* la 
paix générale. 

C'est en tout cas, conclut le ministre, la nsnssS 
qu'ont fan tenir la France et la Russie, à toutes lest 
puissances signataires du traité de Pékin. lApt 
plauuasemenïs sur divers bancsJ 

M. DENYS COCHIN remercie le ministre d'avoir 
fait des déclarations en laveur de la paix, mais il 
regrette de n'avoir ras eu de réponse sur l étendis* 
de nos engagements. Mpplaudusemtntsj 

L'incident est clos. 
P R O J E T S D IVERS 

La Chambra adopta un projet de loi relatif à I* 

SsrticipaUon de la France a l'exposition iatarna-
onale de Saint-Louis (Etats-Unis), »<„«< qu'un 

projet approuvant la convention passée entre I* 
gouvernement frs.icais et le gouvernement tuni
sien, pour fixer la répartition des charges de la 
garantie d'intérêt des chemins de 1er 'vntrtitns 

On adopte en outre un projet autorisant le gou* 
vernement tunisien a contracter un emprunt dd 
40 millions pour la construction de lignes de che
min de fer ; ainsi qu'un projet portant organisa, 
lion des territoires du Sud de l'Algérie et insti
tuant un budget autonome spécial pour es* ré» 
gions. 

M. THOMPSON a présenté 4 ce sujet quelque» 
observations. Il dit que le projet créait une Algérie 
militaire a côté de f Algérie civile et ne répondait 
pas au but indiTuô par le projet de résolution qui! 
avait déposé. 

Cette organisation entraînera des dépanses con
sidérables. Pourquoi oe pas consulter Isa 
niées algériennes T 
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CAPITAINE CASSE-COU 
Grand roman d'aventures 

ftlSODIS ILLVSTtfiS 
de la Guerre des Boers 

LJUIS BOUSSENABD 

DEUXIEME PARTIS 

Lutte de géante 
rv 

É
XMte est trop lente. Il fautaller plus 
W>fje**t*ruier. ratrtes; «fcfes, voies 
dations; courir sans relAche de jour, 
éperdument; échapper aux embusca-
,ister les espions, se i » ^ , * » m ; 
•»v»»r la fantrue, ei arriver dans l* 

lU8 court d é l i f p o ^ î t . arriver a tout prix 

^ J ' a f p e n ^ a v o u s parce que yous^possé-
d«s toutes les conditions nécessaires de bra
voure dendurance, d'initiative et aussi d^a-
h«M*' Vous tirez parti dé tout et vous «tes 
on^rm SbrouTlîard, comme on dit si bien 
en France. 

— Je suis & vos ordres, mon génère I. 
u Quand faut-il partir f 
— Dans une demi-heure. 
— Seul 1 
— Peut-être cela vaudrait-il mieux. 
» Mais comme vous pouvez être tué en 

route, vous choisirez quelqu'un de sûr pour 
vous accompagner et accomplir votre mis
sion si vous succombez; ou anéantir les docu
ments si vous devez être pris ou blessé. 

— Alors, j'emmène Fanfan, mon lieute
nant 

u Maintenant, réglons, sauf incident de 
route, votre itinéraire : D'ici Lasdysmith, a 
vol d'oiseau 300 milles. 

— Environ 960 kilomètres, se dit Casse-
Cou. 

—Mettons 350 milles avec les crochets qu'il 
vous faudra faire. 

•1 D'ici, vous allez rejoindre Bloemfontein 
par la route : 80 milles. Vous prendrez à 
Bloemfontein le chemin de fer jusqu'à Win-
burg, vous suivez ia route qui conduit à 
Bethléem : 85 milles. De Bethléem vous re
prendrez le chemin de ter jusqu'aux avant-
postes boers devant Ladysmith : environ 90 
milles. 

« Si Winburg est investi par les Anglais, «t 
vous la saurez S Smaldeel-Junction, vous 
monterez en wagon jusqu'à Kroonstadt et 
voua rejoindrez Bethléem en passant par Lin-
dley. 

« Vous voyez que j * vous fais prendre le 
moins possible le chemin de fer. Le plus sim
ple en effet, serait, une fois a Bloemfontein, 
de suivre jusqu'à Pretoria pour de là descen
dre jusqu'à Ladysmith. Mais vous seriez en 
route au moins huit jours et peut-être plus. 
Nos voies sont encombrées de matériel et les 
trains marchent moins vite que de bons che-

« C'est pour vous faire gagner du taras* 
que je vous engage à suivre les routes. 

— Mon général, où et comment trouverons-
nous des chevaux en descendant de wagon 1 

— Mais, vous n'allez pas à cheval 1 
u A propos, mon cher Casse-Cou, savez 

vous monter à bicyclette ? 
— Oui, mon général, répond Casse-Cou, 

radieux à la pensée de ce raid original. 
— Très bien 1 
— La bicyclette est mon sport favori, et, 

sans me vanter, je suis d'une jolie force. 
— Je m'en doutais bien. » 
Prenant alors sur la table un grosse enve

loppe cachetée, ficelée et vernie sur toutes les 
faces, Cronje ajoute : 

« Voici les papiers pour Joubert, l'envelop
pe est imperméable... cousez-la dans la dou
blure de votre vareuse... vous la remettrez 
au général lui-même. 

« Voici en Outre un laissez - passer qui vous 
fera obtenir aide et protection sur le territoire 
des deux Républiques. 

« Vous allez vous rendre au magasin; vous 
y trouverez un assortiment de bicyclettes Çue 
dans sa prévoyance l'Oncle Paul, a fait venir 
avec le matériel de guerre. Et maintenant, 
mon cher enfant, partez sans retard. 

« Au revoir ! que Dieu vous protège et vous 
ramène. » 

En homme qui ne s'étonne jamais de rien, 
Casse-Cou file dare-dare à sa tente y trouve 
Fanfan et s'écrie sans préambule : 

« Dis donc, m'sieu Fanfan, es-tu un fin cy
cliste Y .. 

Avec son délicieux accent de la rue Grèneta 
Fanfan répond d'un air avantageux et con
vaincu : ' 

« J' t'écoute 1... j'ai été entraîneur, «t en
traîneur rupin, t'entends. 

— Eh bien 1 viens choisir uns bécane et 
partons en balade. 

• ^ A l s guerre 1... et en bécane L.. ca, c'est 
bath... aux frites. 

« Avec armes et bagages, Cpas t 

5 9 
— Point de bagages !.. Deux couvertures, 

deux mousquetons douze biscuits et cent car
touches. 

Casse-Cou emmène son lieutenant au ma
gasin, section des bicyclettes. Il y en a bien 
une centaine flamboyantes neuves. 

Casse-Cou, en bon patriote, cherche les 
marques françaises et trouva son affaire. 
Deux bécanes modèle militaire, solides et 
légères, bien établies ; avec des roulements 
parfaits. Développement, cinq mètres seule
ment Une goutte d'huile aux moyeux et au 
pédalier, vérification des écrous et du frein, 
retour a la tente. Les couvertures roulées 
sont passées en sautoir de droite à gauche. 
Lés mousquetons de gauche S droite par la 
bretelle. L>'étui musette avec tes cartouches 
et les biscuits sous la crosse. 

En dix minutes, c'est paré 1 
Fanfan voudrait bien partir du camp sur 

sa bicyclette. Mais les chemins sont absents 
et les pentes à vingt cinq degrés. Il faut filer 
à pied en tenant la bécane par l'oreille. Les 
avant-postes sont franchi». Voici la plaine, 
avec son isolement ses embûches, ses périls. 

« Dis donc, patron, propose Fanfan, si on 
faisait quéques tours de pédale, histoire de 
se dérouiller les jambes et voir comment sa 
marche T » 

Adopté ! Voici les deux omis en selle. Us 
filent directement à l'Est Pas de chemin, 
mais la terre nue du veldt, bien plane et so
lide, est excellente. Ça va tout seul I Fanfan 
trouve néanmoins que l'on ne marche pas 
assez vile. 

« Voyons, patron, du douze à l'heure, «'est 
bon pour des pompiers ou des maçons. 

« J'emballerais bien un peu à vingt ou 
vingt-cinq. 

— Pour tomber dans'un trou, sautes? sur 
une pierre ou culbuter sur .une racine. 

u Monsieur Fanfan, voua iras A douze et 
fnama moin», c'est l'ordre. 

» Vous êtes un soldat cycliste «t non pas un 
pédard l 

— Entendu patron ! 
« A propos, où allons-nous, de ce pas f 
— Rejoindre la route de Jacobstal qui va 

du Nord.au Sud... c'est l'affaire d* vingt mi
nutes, v 

Les deux amis pédalent un bon quart 
d'heure et tombent sur une large voie tracée 
par les- interminables attelages de bœufs. 

Les ornières sont profondes, mais le frayé 
des boeufs est excellant .Les bicyclettes y 
roulent à merveille. 

Fanfan, radieux jabote comme une pie et 
se déclare le plus heureux cycliste des deux 
hémisphères. 

Casse-Cou hausse de temps en temps la 
tête et interroge, non sans inquiétude, l'ho
rizon. 

Rien de suspect en vue, du moins jusqu'à 
présent 

La course se poursuit rondement pendant 
sept ou huit kilomètres; puis brusquement 
la route baisse, baisse et se perd dans une ri
vière. 

» Cest la Modder, dit Casse-Cou sans s'é
mouvoir. ' 

« Rencontre prévue.. ,11 y a un gué, pas
sons. » 

Bravement les deux cyclistes se mettent a 
l'eau après avoir chargé leurs machines sur 
leur dos. 

Le courant est rapide, mime sur les bords. 
U faut se cramponner dur, sous peine d'être 
drossé, puis culbuté en dérive. 

L'eau monte jusqu'à la ceinture, jusqu'aux 
aisselles, jusqu au cou 1 

« Faudrait des échasses », dit Fanfan qui 
tend désespérément sa bécane au bout de ses 
bias. 

Cartouches, couvertures, fusils, tout est 
. trempé. Moins les biscuits attachés prudam-
* o*ent aux guidons. 

Les cartouches dont à l'épreuv* d* l'eau, lé 
reste séchera-

La rivière, par bonheur, est très basse, 
Avec son plan d'eau habituel, tes deax es» 
marades eussent éprouvés des difficulté* 
peut-être insurmontables. 

Le cours d'eau est franchi. Casse-Cou *t 
Fanfan se secouent s'ébrouent montent M 
pied le raidillon coupant la berge et se re» 
mettent en selle. 

Il n'est pas encore huit heure* du mntûv 
Cest l'été, là-bas. Un bon soleil brille ué î ï 
presque trop chaud. 

Fanfan tire de sa musette un biscuit «t lé 
cioque à belles dente. 

« Un peu maigre te fricot dit-il la bouche 
p'eine. 

u Je m'offrirais bien un légume ,n'importd 
quoi quelconque. 

— Nous déjeunerons à Jacobstal, répond» 
brièvement Casse-Cou. 

— Patron, tu ne manges pas et tu ne dl* 
rien. 

« D'ordinaire, t'as pourtant pas tes *m\t 
gourdes et ta langue dans ta poche. ' 
* — Je crains les mauvaises rencontres. 

— C'est-y loin, Jacobstal ? 
—Trois lieues. 
— Une petite heure... Ja route est parfaite ^ 

appuyons-nous un peu sur les pédales, veux» 

— Appuyons t * 
Ils détalent ainsi pendant une demi-heura. 
Tout à coup, Jean Grandier, qui marche te 

premier, aperçoit a droite, un petit groupe de 
cavaliers, cinq ou six, à environ deux kilo
mètres. 

Ils prennent 1* trot dans l'intention M ^ I 
évidente d* couper la route aux deux cyclis-

<i Fanfan, tu peux emballer à vingt et 
marna vingt-cinq. 
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